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À ma famille, qui ne ressemble
absolument pas à celle de ce livre.
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Le jeune couple semble flotter sur la glace, main dans la main, leurs patins glissant de manière parfaitement synchronisée.
Du moins, c’est ce qu’ils essaient de faire.
— OK ! crié-je, la voix rauque après une longue journée de cours.
Malgré mes jambes courbaturées, je tourne autour d’eux avec une glisse fluide et naturelle qu’ils imiteront un jour, je l’espère.
— Tenez-vous fermement, mais pas trop. Jackson, ne la tire pas. N’oublie pas qu’elle est plus petite que toi. Tu dois adapter ta foulée à la sienne.
Les deux enfants de huit ans que j’entraîne apprennent à se tenir par la main et à patiner ensemble, l’une des bases fondamentales de la danse sur glace. Ma voix résonne jusqu’au plafond de la patinoire Kellynch du Grand Boston, un endroit où je passe plus de temps que chez moi. C’est quasiment ma maison. Mes sœurs et moi portions des patins avant même d’être assez grandes pour voir par-dessus les barrières entourant la glace – c’est ainsi, quand on naît Russo.
— Sadie, il ne te tire plus, alors tu dois le suivre, dis-je après qu’elle s’est laissé distancer.
Peu à peu, ils trouvent leur rythme, les jambes plus courtes de Sadie s’étirant davantage, les jambes plus longues de Jackson réduisant leur écart. De mon point de vue, c’est parfait.
— Super ! Beau travail.
Ils arrêtent de patiner et me sourient sans se lâcher. Sadie arrive à peine à la hauteur de ma hanche et regarde mes jambes d’un air envieux.
— J’aimerais être aussi grande que toi, Adriana. Je n’aurais pas besoin de faire d’aussi longues foulées.
— Tu es parfaite telle que tu es. N’oublie pas de t’étirer ce soir, surtout les pieds et les chevilles. Il faut qu’ils restent forts pour la prochaine fois.
— C’est dans tellement longtemps ! gémit Jackson alors que je les guide hors de la glace.
— Pas tant que ça, dis-je en mettant mes protège-lames. On se retrouve juste après les Championnats du monde.
— C’est dans une éternité ! se plaint Sadie.
C’est vrai que lorsqu’on a huit ans, attendre deux mois semble interminable. Mais franchement, même à seize ans, j’ai la même impression, car d’ici là, les Championnats du monde juniors – la plus grande compétition de ma vie – seront terminés.
J’ai tellement hâte d’y être. Mon partenaire et moi nous sommes qualifiés pour la deuxième année consécutive, mais cette fois, nous avons enfin une chance de remporter la médaille d’or. Dans deux mois, je serai donc championne du monde… ou pas.
Pour l’instant, je suis entraîneuse. Depuis deux ans, je donne de plus en plus de cours, essayant à mon échelle de maintenir Kellynch à flot.
Je salue les mères de Sadie et de Jackson, assises dans la zone des parents adjacente au hall d’entrée. Des bannières couvrent les murs, rappelant les nombreux succès du club de patinage depuis sa création il y a un demi-siècle.
— Ah, Adriana ! s’exclame la mère de Sadie en se précipitant vers moi, ses foulées bien plus rapides que celles de sa fille sur la glace. Je suis contente de te voir avant ton départ.
 
— Bonjour, dis-je en souriant.
— Je t’en prie, souhaite bonne chance à Elisa de ma part ! On va tous la regarder !
— Bien sûr.
— Tu dois être tellement fière d’elle. Ta grande sœur participe aux Jeux olympiques ! Quel exploit. Ton père doit être fou de joie.
— Il l’est.
Je maintiens un sourire tendu. Ce n’est pas la première fois que cela arrive, et ce ne sera pas la dernière. Les Jeux olympiques l’emportent toujours sur les Championnats du monde juniors. Elisa patine en simple, et la carrière des patineurs individuels a tendance à culminer bien plus tôt que celle des danseurs sur glace. Dans quatre ans, si tout se passe comme prévu, je participerai aussi à mes premiers Jeux.
— Je ne vais pas te retenir plus longtemps, dit la mère de Sadie en jetant un coup d’œil dans le hall d’entrée, espérant sûrement y voir Elisa ou mon père.
Jackson et sa mère sont déjà partis.
— Sadie, tu as fait du bon travail, aujourd’hui, dis-je. On se voit à mon retour.
Je ferme les portes de la patinoire derrière elles. C’était notre dernier cours avant longtemps. C’est triste, mais nécessaire. J’éteins les lumières et je retourne la pancarte accrochée sur la porte, la faisant passer de « Entrez, nous sommes ouverts » à « Désolés, nous sommes fermés ».
Pendant que mon père et Elisa se rendent à Pékin pour les Jeux olympiques, nous accueillons les autres athlètes et entraîneurs de l’équipe américaine avant les Championnats du monde juniors. Mon père a toujours su charmer les gens, surtout ceux qui respectent l’héritage de notre famille. Nous avons organisé des camps d’élite à Kellynch pendant des années. Avant sa mort, ma mère dirigeait des camps d’été intensifs réputés pour préparer les athlètes à passer au niveau supérieur. L’attrait de l’entraînement dans notre patinoire était tout simplement trop fort pour y résister.
Les honoraires que mon père a négociés avec chaque entraîneur sont presque le double de ce que nous gagnons habituellement avec les cours de patinage, les anniversaires et les ligues de hockey. Et même si je déteste décevoir nos élèves réguliers et toutes les personnes qui ont soutenu Kellynch au fil des ans, nous ne pouvions pas nous permettre de refuser une telle somme. Parce qu’aussi célèbre et prospère que soit notre famille, nous avons cette mauvaise habitude de dépenser plus d’argent que nous n’en possédons. Beaucoup plus.
La patinoire de Kellynch a été ouverte par mes arrière-grands-parents avant même que mon père ne sache patiner. Au cours des cinquante dernières années, Kellynch est devenu le club le plus prestigieux du pays. Nous avons gagné plus de médailles mondiales et olympiques – dont la plupart ont été remportées par mes parents – que certains pays, et les locaux sont ultramodernes.
Il serait impossible pour Walter Russo de travailler dans un endroit qui ne soit pas à sa hauteur, c’est-à-dire celle d’un champion olympique et du patriarche de la famille la plus célèbre du milieu. Tout irait bien s’il n’était pas aussi impossible pour lui de conduire une voiture plus modeste ou de vivre dans une maison moins grande.
 
La location occasionnelle de la patinoire et les cours de patinage ne compenseront jamais ce genre de dépenses, et la situation ne fait qu’empirer à mesure que nous nous rapprochons de la participation d’Elisa aux Jeux olympiques. Le patinage artistique est un sport coûteux quel que soit le niveau, mais les Jeux, c’est tout autre chose – entre les entraîneurs, les chorégraphes, les conseillers en costume et en maquillage, sans parler de l’agence de publicité que mon père a engagée… Tout cela représente beaucoup d’argent que nous n’avons pas. Peu importe les sommes que nous gagnons, elles sont aussitôt dépensées.
L’entreprise est endettée et nous avons eu besoin de solutions créatives. Je dois avouer qu’accueillir les patineurs juniors et leurs entraîneurs a été l’une des meilleures idées que mon père ait eues.
Notre maison est située sur la propriété de Kellynch, à quelques pas de la patinoire, mais elle était là bien avant. À l’origine, il s’agissait d’une petite maison que mes arrière-grands-parents avaient achetée après avoir émigré d’Italie et économisé suffisamment. Puis chaque génération l’a agrandie, ajoutant des chambres et des salles de bains, une immense piscine dans le jardin, une salle de sport au sous-sol et une salle de jeux au dernier étage. Il y a même une terrasse sur le toit d’où l’on peut admirer toute la propriété, avec la Charles River au loin et, de l’autre côté, l’imposante silhouette des immeubles de Boston.
La partie originelle de la maison est plutôt traditionnelle, avec des murs en brique et des volets sombres, mais le reste est un mélange de styles et de tendances, ultramoderne d’un côté suite à la rénovation effectuée par mes grands-parents dans les années 1990, et chic de l’autre lorsque ma mère et mon père l’ont agrandie avant la naissance de mes sœurs et moi. Le résultat est un peu étrange, mais j’aime beaucoup notre maison.
Ce que je n’aime pas, c’est que dès que je franchis la porte d’entrée, je suis frappée par un niveau sonore qui rivalise avec les publics les plus bruyants devant lesquels j’ai pu patiner. Il y a au moins une douzaine de personnes qui s’agitent dans l’entrée, deux brandissant des micros-perches, deux autres avec des caméras sur les épaules, filmant mon père sous différents angles.
Louer la patinoire était une chose. Mais ce cirque, aussi lucratif soit-il, en est une autre. Des équipes de tournage nous suivent depuis des mois. Lorsque Tamara Jackson, la directrice de la Fédération olympique des États-Unis, a proposé à mon père de participer à une émission de télé-réalité avec Elisa, il n’a pas hésité. La rémunération était correcte – pas assez pour nous sortir de l’endettement, mais la publicité était trop importante pour que mon père ou ma sœur la refusent.
Ils vivent pour la publicité.
Depuis, notre vie est complètement folle. Il y a toujours quelqu’un qui nous observe, ce qui rend mon père et ma sœur encore plus conscients de leur apparence. Je suis quasiment sûre qu’aucun d’entre eux n’a porté une même tenue deux fois au cours des six derniers mois.
Je me faufile entre les employés qui s’affairent à déplacer nos meubles et à installer des tables et des chaises ainsi qu’un bar là où se trouve normalement la table de la salle à manger. Ils préparent la fête de départ d’Elisa qui a lieu ce soir, et entre le traiteur et l’équipe de tournage, c’est un véritable zoo. Mon père gère la circulation tout en étudiant son reflet dans le miroir au-dessus de la cheminée.
 
— Quel est mon meilleur profil ? demande-t-il, ses cheveux blonds lissés en arrière, tout en tamponnant un mouchoir de soie sur son front.
Il me faut un moment avant de comprendre qu’il s’adresse à moi. Je prends le temps de l’observer tandis qu’il tourne la tête d’un côté puis de l’autre.
— Le droit, dis-je avant de me diriger vers l’escalier.
Mon père me suit du regard, s’attardant sur mon chignon décoiffé et ma tenue de patinage trempée de sueur.
— Qu’est-ce que tu portes, Adriana ? Tu viens à la fête de ce soir, n’est-ce pas ?
— Bien sûr. Je viens de terminer mon dernier cours.
— Danse sur glace ? demande-t-il avec ce qu’il pense être une voix neutre.
En vérité, mon père n’est jamais neutre, surtout pas sur ce qui compte comme du vrai patinage artistique. Pour lui, la danse sur glace n’en fait pas partie.
— Oui, confirmé-je. Bref, je vais faire une sieste, me doucher et me préparer.
Je ne suis pas d’humeur à ressasser cette vieille discussion. Je suis trop fatiguée.
— Argh ! Où est Adriana ? J’ai besoin d’elle !
La voix d’Elisa couvre le brouhaha ambiant tandis qu’elle se fraye un chemin parmi la foule.
Ma sœur est mon opposé en tout point. Elle a un an de plus que moi, mais du haut de mon mètre soixante-seize, je la dépasse de plus de quinze centimètres. Ses cheveux tombent en vagues blondes sur ses épaules, contrastant avec mes boucles sombres. La seule chose que nous avons en commun, ce sont nos yeux noisette, ceux de notre mère.
— Je suis là, dis-je en contournant un caméraman qui se retourne pour nous filmer.
Elisa m’attrape par le poignet et me tire vers l’escalier – malgré mes jambes plus longues, je dois accélérer le pas pour la suivre.
— Il faut que tu m’aides à faire mes valises, dit-elle en montant les marches. Je ne peux pas préparer mes bagages pour les Jeux olympiques et la fête de ce soir en même temps. Je n’arriverai jamais à me souvenir de ce dont j’ai besoin. La liste qu’ils nous ont envoyée est tellement excessive !
Nous entrons dans sa chambre, Elisa attrape la liste en question sur sa commode et me la tend avant de fermer la porte au nez du caméraman.
Je balaie sa chambre du regard. C’est un vrai dépotoir. Il y a des vêtements partout, sur le sol, sur son lit et sur chaque meuble. Les tiroirs de sa commode et les cintres dans son armoire sont vides.
— Euh, tu en es où ? demandé-je, même si j’ai déjà la réponse.
Ses deux valises trônent sur son lit, attendant d’être remplies.
— J’ai tout sorti, répond ma sœur en s’affalant sur le fauteuil dans le coin.
Je jette un coup d’œil à la liste en soupirant. Il n’y a rien d’extraordinaire. C’est juste un calendrier de leurs entraînements jusqu’aux Jeux et des événements pour lesquels ils auront besoin de tenues spécifiques. Ma mère avait l’habitude de nous aider à faire nos valises avant les compétitions, mais quand elle est tombée malade, nous avons commencé à nous aider l’une l’autre.
Dans le cas d’Elisa, c’est souvent moi qui m’en charge pendant qu’elle supervise.
— OK, je vais t’aider, mais tu es assise sur un legging.
Elle éclate de rire, attrape la boule de tissu noir sous ses fesses et me la lance. Avant même que je ne l’ai attrapée, elle a déjà sorti son portable.
 
— Est-ce que Brayden t’a parlé ? demande-t-elle sans lever les yeux de l’écran pendant que je plie le legging et le range dans un coin de sa valise.
— Parlé de quoi ? demandé-je en plissant le nez.
Brayden Elliot est mon partenaire de danse sur glace. Il a dix-huit ans, et Elisa et lui ont vécu une histoire lorsque nous avons commencé à patiner ensemble il y a deux ans.
Ça s’est mal terminé.
Cela dit, aucune des histoires de cœur de Brayden ne s’est jamais bien terminée. Je ne connais pas les détails exacts – et je n’ai jamais voulu les connaître, d’ailleurs –, mais je sais que c’est lui qui a mis fin à sa relation avec ma sœur. C’est toujours lui qui met fin à ses relations. Malgré cela, Elisa, qui pourrait probablement avoir tous les garçons qu’elle veut, ne semble pas perdre espoir.
Personnellement, je ne comprends pas. Brayden est un super partenaire, un garçon cool et indéniablement sexy, mais quand le mot fuckboy entrera dans le dictionnaire, ce sera sa photo qui l’illustrera.
— Est-ce qu’il t’a demandé de mes nouvelles ? précise Elisa.
— Je ne l’ai pas vu depuis l’entraînement de ce matin.
Ce n’est pas vraiment une réponse mais j’espère qu’elle ne l’a pas remarqué. Je ne veux pas lui répondre que, non, Brayden ne m’a rien demandé, parce qu’il n’est plus intéressé par elle.
— Tu ne devrais pas te soucier de lui. Tu vas aux Jeux olympiques !
— Justement, j’essaie de me changer les idées et de ne pas penser au fait que l’héritage de notre famille repose sur mes épaules. Alors… est-ce qu’il t’a parlé de moi ?
Bon, elle l’a remarqué. Et oui, je la comprends. Il est temps de la distraire.
— Non, mais la mère de Sadie Mortenson te souhaite bonne chance.
Elisa renifle et continue de faire défiler ses messages.
OK, cette réponse ne va sûrement pas l’aider.
— Il n’a même pas confirmé s’il venait ou non ce soir, râle-t-elle. Est-ce que vous avez discuté de la fête ?
— Il a dit qu’il essaierait de passer.
Ce que je ne précise pas, c’est que Brayden essaiera de passer après avoir bu un verre avec la fille avec laquelle il sort en ce moment. Si j’avouais la vérité à Elisa, elle imploserait.
— L’entraînement était intense, ce matin, ajouté-je. Il va peut-être rester chez lui pour se reposer.
— Il me doit au moins un « Bonne chance ». Je vais aux Jeux olympiques, quoi !
Elle pousse un long soupir, puis change de sujet :
— Tu ne regrettes pas d’avoir choisi la danse sur glace ? Tu ne pourras pas aller aux Jeux avant au moins quatre ans.
— Tu sais que je suis trop grande pour faire autre chose que de la danse sur glace, dis-je mollement, comme chaque fois que quelqu’un aborde le sujet depuis dix ans.
Elisa détache les yeux de son écran.
— Bon, s’il ne vient pas ce soir, dis à Brayden que…
La porte de la chambre s’ouvre. Notre petite sœur Maria entre et la referme derrière elle avec une telle force que les murs en tremblent.
— Je déteste Charlie ! gémit-elle. J’en ai tellement marre de lui !
 
Elle marche droit vers Elisa et s’affale à côté d’elle. Maria n’a que deux ans de moins que moi, mais parfois, j’ai l’impression qu’elle est beaucoup plus jeune.
Charlie, c’est Charles Monroe Jr, son partenaire de patinage. Maria patine en couple, ce qui, d’après notre père, est presque aussi acceptable que le patinage en simple. Mes sœurs ont toutes deux hérité des cheveux blonds de notre père, de la petite taille de notre mère et de la ferme conviction que la danse sur glace n’a pas vraiment sa place dans le milieu du patinage artistique. Apparemment, ce n’est un vrai sport que si vous êtes capable de tourner comme une toupie dans les airs. Mais contrairement à mon père, elles respectent mon choix, qui nous évite d’être en compétition directe. Ma mère adorait cela – elle n’avait jamais à s’inquiéter de savoir qui encourager et si ses filles faisaient toutes de leur mieux, elles pouvaient revenir à la maison avec trois médailles d’or.
— Qu’est-ce qui se passe encore ? demande Elisa en levant les yeux au ciel.
Elisa n’a généralement pas de patience pour les problèmes de notre sœur, mais aujourd’hui, c’est une distraction bienvenue.
— Rien ! répond Maria. Mais il est tellement sexy, gentil et… Pourquoi doit-il être gay ?
— Je sais que c’est difficile, dit Elisa en serrant ses épaules. Mais c’est peut-être pour le mieux. Mélanger le sport et l’amour, ça ne marche jamais vraiment, pas vrai, Adriana ?
Mon ventre se noue et l’air semble s’électriser autour de moi.
Elisa attend que je confirme et que je dise à Maria que sortir avec son partenaire de patinage n’est pas une bonne idée. En soi, c’est un excellent conseil. Et il n’y a pas de sous-entendus dans sa voix. Elle ne parle pas de… de lui. Elle ne se souvient probablement pas que j’étais amoureuse de lui avant qu’il parte, par ma faute. Connaissant Elisa, elle ne se souvient peut-être pas du tout de lui.
Lui, c’est Freddie O’Connell, mon ancien partenaire et meilleur ami, et surtout mon premier crush. Il y a deux ans, j’ai atteint ma taille actuelle, devenant plus grande que lui. Étant donné qu’il était impossible de savoir s’il me rattraperait un jour suffisamment pour que nous puissions continuer à patiner ensemble, j’ai dû prendre une décision.
C’était le choix le plus difficile que j’aie jamais fait de ma vie : celui de quitter Freddie et de m’associer à Brayden. Aujourd’hui, Freddie patine avec mon amie Riley Monroe, et ils ont beaucoup de succès. À tel point qu’ils se rendront également aux Championnats du monde juniors après s’être entraînés à Kellynch à partir de demain.
Je repousse cette pensée, comme je le fais depuis que mon père nous a parlé de cet arrangement, ignorant le fait que Freddie s’entraînera bientôt ici, dans la même patinoire que moi.
Le monde de la danse sur glace est minuscule. Je n’ai pas réussi à l’éviter complètement, mais nous ne sommes plus amis. Je peux probablement compter sur les doigts d’une main le nombre de mots que nous avons échangés depuis son départ. La dernière fois que je l’ai vu, c’était aux championnats nationaux, quand Brayden et moi les avons battus, Riley et lui. Il s’était contenté de me serrer la main et de marmonner des félicitations avant que je ne monte sur le podium pour recevoir ma médaille d’or. Il ne m’a même pas regardée dans les yeux. Mais je ne peux pas lui en vouloir.
— Qu’est-ce que tu en penses ?
 
La voix de Maria me tire de ma rêverie. Je balaie ces souvenirs et j’attrape un vêtement sur le lit d’Elisa, une minirobe rouge à paillettes qui, j’en suis presque sûre, m’appartient. Je la plie en un carré bien net et la place dans sa valise, puis je me tourne vers ma petite sœur.
— Tu mérites quelqu’un qui veut être avec toi autant que tu veux être avec lui, Maria.
Elle cligne des yeux une fois, puis deux, alors que des larmes commencent à s’accumuler au coin de ses yeux.
— Mais c’est plus fort que moi ! gémit-elle. Je l’aime.
Elle bondit du fauteuil et se met à faire les cent pas dans la pièce. Elisa se lève à son tour, me contournant avec la grâce d’une patineuse olympique. Elle plonge la main dans sa valise et en sort la robe que je viens de plier.
— Tiens ! dit-elle en la tendant à Maria. Mets-la, ce soir. Moi, je porte du blanc, et la robe que j’ai achetée pour Adriana est bleue. Ce sera parfait pour les photos. Je vais m’occuper de ta coiffure et de ton maquillage et on va te trouver quelqu’un qui appréciera ta beauté.
Elisa entraîne Maria hors de la chambre et traverse le couloir pour se rendre dans la sienne, me laissant avec ses deux valises à remplir. Je balaie du regard les affaires éparpillées qui devront rentrer dedans avant demain matin, et me mets au travail en soupirant.
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La fête bat déjà son plein quand je redescends, propre et vêtue de la robe bleue qu’Elisa a choisie. Ma sœur a des goûts de luxe, mais elle a bon goût. Le tissu soyeux ondule sur mes cuisses, et mes cheveux sont attachés en un chignon de danseuse – je n’ai pas eu le temps de les sécher.
Je bâille malgré moi. Je n’ai pas eu le temps de faire une sieste non plus.
Je reconnais de nombreux visages : les amis d’Elisa, ceux de mon père, les sponsors, les agents, les officiels de la Coalition nationale de patinage et de la Fédération olympique des États-Unis, ainsi que l’équipe de tournage, dont les caméras filment la fête d’adieu digne de celle d’une reine. Les enceintes diffusent une playlist de jazz instrumental et les serveurs portent des plateaux chargés de boissons et d’amuse-gueules bien plus élégants que les habituels bâtonnets de mozzarella et de poulet fris que nous vendons au stand de la patinoire. La pâte feuilletée est sûrement farcie de homard et arrosée d’huile de truffe, en plus d’autres ingrédients hors de prix qu’Elisa et mon père ont jugé nécessaire de se procurer.
Je m’apprête à descendre la dernière marche et à me mêler à la foule quand une discussion me parvient par-dessus le brouhaha. Je ne discerne pas les personnes en question – elles sont sur le côté de l’escalier et ne me voient pas non plus –, mais l’une des voix m’est particulièrement familière.
— Un prêt hypothécaire ne sera pas difficile à obtenir ? demande mon père.
— Ce domaine a de la valeur, répond son interlocuteur. Une maison dans ce quartier, compte tenu du secteur scolaire et de la proximité de Boston ? Si vous deviez vendre, vous récupéreriez plus que le prix d’achat.
Un prêt hypothécaire. Pour l’endroit où nous vivons, où nous nous entraînons. Ma maison.
Kellynch est ma seule source de réconfort alors que les factures et les dettes s’accumulent depuis des années. Nous sommes propriétaires de la maison, de la patinoire et du domaine.
La situation a-t-elle empiré à ce point ?
Ma peau se hérisse et une vague de chaleur me submerge. J’essuie mes paumes moites sur ma robe et je serre les poings, mes ongles s’enfonçant dans ma peau. Le sang pulse dans mes oreilles.
Cette robe stupide. Cette fête ridicule. Tout cela est complètement inutile sachant que nous pourrions tout perdre.
J’ai besoin d’un verre d’eau. Je me dirige droit vers le bar de l’autre côté de la pièce. Le barman hausse les sourcils quand je lui demande de l’eau glacée. Je bois mon verre d’une traite et j’en demande un autre. Cette fois, il éclate de rire, habitué à ce que les gens boivent de la tequila et de la vodka de cette manière. Je vide le second verre, puis je prends une longue inspiration que je laisse s’échapper lentement.
Je dois me ressaisir. Il y a des caméras partout et des gens qui me connaissent assez bien pour savoir que quelque chose ne va pas.
— Je dois déjà te rappeler de sourire sur la glace, est-ce que je dois aussi te le dire en dehors ?
 
Je me tourne vers Camille Radinski, mon entraîneuse, qui m’a rejointe avec une boisson rose et pétillante à la main. Un parapluie rose vif est planté dans la tranche d’orange sur le rebord du verre.
Camille est mon entraîneuse depuis toujours, mais elle est dans ma vie depuis encore plus longtemps. Elle et ma mère étaient les meilleures amies du monde. Camille est notre marraine, à moi et mes sœurs, mais c’est de moi qu’elle est la plus proche.
— Sacrée fête, dis-je en serrant les dents.
— Ta mère aurait adoré.
Je lève les yeux au ciel. Ma mère n’aurait pas adoré le prix exorbitant de cette soirée. Si elle était encore vivante, nous n’en serions pas arrivés là.
— Adriana, tu oublies que je la connaissais mieux que quiconque. Ta mère aimait faire la fête.
— Ils n’auraient pas pu attendre leur retour pour organiser un événement pareil ? Tu sais, après qu’Elisa a gagné quelque chose.
Camille pince les lèvres, signe qu’elle est d’accord mais qu’elle ne veut pas dire du mal de mon père devant moi. Elisa a de bonnes chances de remporter une médaille à Pékin. Il serait plus logique d’organiser une fête après les Jeux olympiques, pour célébrer sa victoire. Alors, nous pourrions peut-être nous le permettre. Les médailles olympiques sont synonymes de sponsors qui ont de l’argent à jeter par les fenêtres. C’est ce qui pourrait enfin nous sortir de la crise. Mon père n’aurait pas à hypothéquer la maison et…
— Réfléchis un instant, reprend Camille, me tirant de mes pensées, une compétence qu’elle a développée au fil du temps. Dans quatre ans, ce sera pour toi qu’on organisera une fête.
— Non.
Les soirées de ce genre, ce n’est pas mon truc. Je ne suis même pas sûre d’en vouloir une si je gagnais une médaille. Rien que d’y penser, ça me rend nerveuse.
— C’est important de célébrer les victoires, Adriana, surtout un événement aussi énorme que tes premiers Jeux olympiques. Si Elisa ne partait pas à Pékin, j’aurais insisté pour qu’on organise une fête pour toi et tes coéquipiers avant votre départ à Paris.
Je souris à l’évocation de ma destination.
— Paris… De toutes les villes où j’ai patiné, c’est de loin la plus cool.
— Exactement, dit-elle en buvant une gorgée de sa boisson.
— Est-ce que tu savais que papa envisage d’hypothéquer la maison ?
Camille se met à tousser et porte une main à son nez, où je soupçonne qu’une partie de sa boisson est remontée.
— C’est lui qui t’en a parlé ? demande-t-elle.
— Non, je l’ai entendu en discuter avec quelqu’un.
Je ne précise pas que j’ai écouté aux portes. Ce n’est pas le moment de subir un sermon et de faire dérailler la conversation.
— Ne t’inquiète pas, me rassure Camille.
À en croire ses sourcils froncés et sa bouche pincée, elle n’était pas au courant non plus. Cela signifie que mon père le lui a caché et qu’il ne veut pas avoir son avis car, au fond, il sait que c’est une très mauvaise idée.
Je sens la panique monter.
— On ne peut pas le laisser faire, insisté-je. On pourrait perdre la maison, la patinoire, tout !
 
— Respire, Adriana. Tu n’es pas responsable de cette situation. Je vais lui parler, d’accord ?
Le nœud dans ma poitrine se desserre. Camille arrive toujours à convaincre mon père. Elle est la seule personne qu’il écoute encore.
— Maintenant, souris, dit-elle, le regard rivé sur quelque chose par-dessus mon épaule.
Je me retourne et vois la foule s’écarter tandis qu’Elisa flotte vers nous dans sa combinaison blanche, ses cheveux blonds et brillants tombant en cascade sur ses épaules.
Elle adresse un sourire à Camille avant de se focaliser sur moi.
— Brayden est arrivé ?
— Je ne l’ai pas vu.
— Mince, je voulais qu’il soit là pour le toast ! Sois gentille, va en cuisine et dis-leur d’attendre qu’il arrive avant de servir le champagne.
À en croire son ton, c’est plus un ordre qu’une question.
— Je crois que… commence Camille, mais je secoue la tête pour l’interrompre.
— Merci, dit ma sœur. Oh ! Les représentants de Nike ! Il faut que j’aille les voir.
Elle disparaît avant qu’aucune de nous n’ait eu le temps de répondre.
Je lève les yeux au ciel avant de poser mon verre vide sur un plateau et de me frayer un chemin vers la cuisine. Les serveurs vêtus de noir font des allers-retours de la cuisine au salon, vidant leurs plateaux et les remplissant pendant que la cheffe aboie des instructions.
— Bonjour, dis-je en essayant d’attirer son attention, mais elle ne m’entend pas, concentrée sur le plat de champignons farcis qu’elle me tend sans lever la tête.
— Euh, non, désolée, bredouillé-je en refusant le plateau.
Elle se tourne vers moi en clignant des yeux, confuse.
— Je suis Adriana, la sœur d’Elisa. Elle voulait vous demander de patienter un peu avant de servir le champagne. Elle attend encore quelques invités.
La femme devient toute rouge.
— Le champagne est déjà dans les flûtes, il va perdre ses bulles ! Comment suis-je censée…
Elle ne termine pas sa phrase, le regard perdu au loin, comme si j’avais anéanti tout espoir que sa soirée se passe bien.
— Je suis vraiment désolée. Ça ne devrait pas être long.
Je sors mon portable, tape un message et l’envoie en espérant que le destinataire le verra bientôt. Je reçois aussitôt une réponse. Je lis le texto et me retourne.
Brayden est dans la cuisine, appuyé contre la table, une flûte de champagne à la main, en train de ranger son portable dans sa poche tout en discutant avec une serveuse. Il est tellement grand qu’il est facile à repérer avec sa chevelure hirsute d’un blond sable, ses épaules larges et ses muscles suffisamment développés pour me soulever sur la glace. Une jolie boucle tombe sur son front, et ses yeux bleus s’illuminent tandis qu’il échange avec la serveuse. Elle aussi est blonde, avec une longue tresse dans le dos, et elle semble suspendue à chacun de ses mots. Quand Brayden lui sourit, j’entends presque son soupir d’aise.
Je me tourne vers la cheffe de cuisine.
 
— Oubliez ce que j’ai dit. Vous pouvez servir le champagne maintenant.
— Mettez ces flûtes sur des plateaux et faites-les circuler ! ordonne-t-elle aussitôt.
Tous les serveurs, même celle qui discutait avec Brayden, lui obéissent.
— Salut, dis-je en m’approchant de mon partenaire. Tu es venu.
— Je t’avais dit que j’essaierais.
— Tu m’as dit que tu avais un « truc » de prévu, ce qui veut généralement dire que tu es occupé jusqu’au petit déjeuner.
Brayden hausse les épaules, imperturbable.
— Elle est à une fête organisée par sa sororité. Les garçons ne sont pas admis.
— Elle étudie où ? À l’université de Boston ? Boston College ? Emerson ?
— MIT1, répond-il avec un sourire en coin. Même les filles géniales m’adorent.
— Ou alors les standards académiques du MIT sont en baisse.
— Aïe.
Brayden ne peut pas s’empêcher de rire, ce qui me fait glousser aussi. Il m’offre une flûte posée à côté de lui.
— Dom Pérignon Rosé, m’informe-t-il. Tu sais qu’une bouteille comme celle-là coûte au moins trois cent cinquante dollars ?
J’inspecte le comptoir qui en est recouvert.
— Bien sûr que je le sais, grogné-je.
Cette fois, la colère et la panique ne me submergent pas. Elles sont remplacées par de l’épuisement.
— On ne va jamais s’en sortir s’ils continuent à dépenser notre argent comme ça.
— Hé, ça va aller, me rassure Brayden. Vous allez être riches à leur retour de Pékin.
Je hoche la tête, n’étant pas d’humeur à expliquer point par point pourquoi ce ne sera sûrement pas le cas. Brayden semble à la fois inquiet et mal à l’aise. Il n’a pas la patience pour les longues conversations sérieuses et, honnêtement, à ce moment précis, moi non plus.
— Allons-y. Elisa a retardé le toast pour toi. La cheffe a failli faire une crise cardiaque.
— Elle m’attendait ? s’étonne-t-il. Pourquoi ?
— Tu sais très bien pourquoi.
J’attrape enfin la flûte qu’il me tend et je prends sa main libre dans la mienne.
— Allez, sinon, on va tout rater.
Nous suivons une file de serveurs qui se dirigent vers le salon, dont la fille avec qui Brayden flirtait il y a quelques instants. Elle se retourne vers nous et se renfrogne en voyant nos mains liées. La pauvre. Ce n’est pas de moi qu’elle doit s’inquiéter. Comme toujours, Brayden ne se rend compte de rien, et il me pousse vers le mur du fond lorsque le tintement d’une fourchette contre un verre fait taire les invités.
Mon père et Elisa se tiennent au centre de la pièce, le sourire aux lèvres et leurs verres à la main.
— Mesdames, messieurs, commence mon père, son sourire s’élargissant lorsque les yeux des convives se fixent sur lui.
Il aime être au centre de l’attention autant qu’à l’époque de sa gloire. Peut-être même plus.
 
— Je tiens à vous remercier d’être venus ce soir pour célébrer un moment marquant de l’histoire de la famille Russo. Notre Elisa est une athlète olympique de deuxième génération. J’aurais aimé que Guilia soit là pour le voir. Je sais qu’elle nous regarde de là-haut.
Il passe un bras autour de ma sœur et l’embrasse sur la tête. Les invités émettent un « Oooh » collectif.
— Comme beaucoup d’entre vous peuvent en témoigner, je suis extrêmement fier de notre famille, et je ne connais personne de plus digne qu’Elisa pour perpétuer cet héritage à Pékin, pour nous faire honneur, et pour peut-être rapporter une ou deux médailles de plus à Kellynch.
Il lève son verre.
— À Elisa.
— À Elisa ! répètent les invités.
Après le toast, tout le monde reprend sa conversation.
— À Elisa, dis-je en trinquant avec Brayden.
Il m’imite puis boit une gorgée de champagne, riant en voyant que je ne touche pas le mien.
— Tu sais que ça porte malheur de ne pas boire après un toast ?
— Tu veux vraiment être filmé en train de boire de l’alcool alors qu’on est mineurs ?
D’ailleurs, j’entends le zoom d’une caméra près de moi. Un caméraman est planté tout près, son objectif pointé sur nous. Je le désigne d’un geste du menton.
— Bien vu, s’amuse Brayden. Tu sais, dans quatre ans, c’est nous qu’ils filmeront, et j’aurai vingt et un ans.
— Bonne chance pour me faire signer un contrat pareil.
— Sérieusement ? Pense à l’argent qu’on pourrait gagner ! Tu n’auras plus à t’inquiéter du prix du champagne quand on fêtera notre victoire.
Brayden se décale derrière moi et pose son menton sur mon épaule.
— Imagine tous ces gens qui seront là pour nous, nos médailles d’or autour du cou. Nike et Adidas se livreront une guerre acharnée pour nous faire porter leurs tenues d’entraînement.
Je n’ai aucun mal à l’imaginer. Je sais que nous sommes bons. Plus que bons. Nous avons concouru dans la division senior aux championnats nationaux cette année, et nous avons failli gagner. Quatre années de plus à s’entraîner ensemble, quatre années à perfectionner notre alchimie sur la glace, et cela pourrait être à notre tour. Champions du monde. Champions olympiques. Le rêve.
— Quatre ans, c’est long.
— Pas tant que ça, murmure Brayden, son souffle effleurant mon cou.
Je frissonne. Une minuscule partie de moi se pose des questions sur notre relation. Nous avons toujours eu des atomes crochus sur la glace et, parfois, je ne peux m’empêcher de penser qu’il en serait de même dans la vie, mais la curiosité ne l’emporte pas sur la mauvaise idée que serait de s’impliquer avec Brayden hors de la patinoire.
Maria et Charlie se dirigent vers nous, interrompant notre conversation.
— Salut ! dis-je en m’écartant de Brayden.
Charlie a seize ans, la peau noire, la tête couverte de tresses plaquées et les yeux marron clair et curieux. Il est quasiment aussi grand que moi, ce qui fait de lui le partenaire idéal de ma petite sœur – du moins, sur la glace. Mais ce soir, l’expression habituellement joyeuse de Charlie est atténuée par une frustration évidente, tandis que Maria a les sourcils froncés et le visage crispé.
 
— Tout va bien ? m’inquiété-je.
— Oui, répond Maria. Enfin, tout irait mieux si Charlie osait parler à son père.
— Je t’ai déjà dit que j’ai essayé, mais qu’il n’a pas le temps pour l’instant, pas avec les Jeux olympiques qui approchent. Il m’a promis qu’il y réfléchirait à notre retour de Paris.
Charles Monroe Sr. est un des meilleurs agents sportifs du secteur. Il représente mon père et Elisa. Techniquement, il représente aussi le reste d’entre nous, mais en tant qu’athlètes juniors, personne n’est particulièrement intéressé pour nous sponsoriser pour l’instant. Cependant, depuis la révélation de ce soir, je vois le monde différemment – les sponsors sont synonymes d’argent, ce qui pourrait nous aider à garder la maison ou, au pire, financerait mon entraînement une fois que je serai assez grande pour voler de mes propres ailes.
— Tu vois ? dit Brayden en me donnant un coup d’épaule. Il n’est pas trop tôt pour y penser.
— Merci ! dit Maria en souriant. (Elle se tourne vers Charlie.) Même Brayden est d’accord.
Le visage de Charlie s’illumine. Il a un crush évident pour mon partenaire, ce que Brayden, étant Brayden, ne décourage pas du tout, malgré le fait qu’il soit hétéro.
— C’est vrai ? lui demande Charlie.
— Il n’y a pas de mal à explorer nos options, répond Brayden, tout sourire.
Si Charlie était capable de combustion spontanée, des petits morceaux de lui seraient actuellement éparpillés sur le plafond.
Autour de nous, les invités commencent à partir et les serveurs débarrassent les assiettes, les serviettes et les verres éparpillés dans la pièce. Mon père et Camille discutent dans un coin. Elisa est avec eux, mais ses yeux commencent à se voiler, jusqu’à ce qu’elle tourne la tête vers moi.
Enfin, vers Brayden.
Elle pousse un cri, abandonne Camille et notre père et se précipite vers nous.
— Brayden, tu es venu ! se réjouit-elle en se faufilant entre nous.
Je me décale et échange un regard compatissant avec mon partenaire.
— Tu étais là pour le toast ? demande-t-elle en me lançant un regard noir. Adriana était censée le retarder jusqu’à ton arrivée…
— Dès que j’ai vu qu’il était là, je les ai autorisés à reprendre le service, expliqué-je, mais ma sœur m’ignore et glisse son bras sous celui de Brayden.
— Je n’arrive pas à croire que je pars demain pour les Jeux olympiques ! Je vais être une athlète olympique ! Tu te rends compte ?
— C’est généralement comme ça que ça marche, dit-il en lui adressant un sourire crispé qui n’atteint pas tout à fait ses yeux.
— Tu ne me souhaites pas bonne chance ? lui reproche ma sœur.
— Tu n’as pas besoin de chance, répond Brayden en haussant les épaules.
— Tu as raison ! dit-elle avec un sourire éclatant qui s’estompe dès l’instant où le portable de Brayden se met à sonner.
Il s’extrait de son emprise et jette un œil à l’écran.
— Désolé, je dois y aller. Bon voyage, Elisa.
Il la contourne et se penche vers moi.
 
— Réfléchis à ma proposition, d’accord ? À demain.
Avant que j’aie le temps de répondre, il est déjà parti.
— Quelle proposition ? demande Elisa. À quoi tu dois réfléchir ?
Elle suit Brayden du regard tandis qu’il salue Camille et notre père avant de sortir.
— Rien d’important, dis-je. Viens, aidons-les à nettoyer.
Il est minuit passé quand le salon retrouve son apparence habituelle, et il est plus de deux heures du matin quand les derniers serveurs et l’équipe de tournage partent enfin. Camille et moi ramassons les derniers sacs poubelle pour les déposer sur le trottoir.
— Donne-moi ça, Adriana. Tu es épuisée. Je vais repousser la séance d’entraînement de demain. Envoie un message à Brayden et dis-lui que je ne veux pas vous voir avant midi.
— Non, je ne veux pas finir tard. Tout le monde est censé arrivé à treize heures.
— Comme tu veux. D’ailleurs, en parlant de tout le monde…
— Camille…
J’avais réussi à ne pas trop y penser ces derniers jours, mais maintenant, il n’y a plus rien pour me distraire. Plus de cours à donner. Plus de drame familial à résoudre. Plus de fête extravagante à laquelle assister. Même si l’état de nos finances me terrifie, je ne peux pas régler ce problème ce soir.
Plus rien ne me sépare de la réalité qu’est l’arrivée de Freddie O’Connell à Kellynch demain matin.
— C’est normal d’être nerveuse à l’idée qu’il s’entraîne ici, me rassure Camille. Vous étiez proches et je sais que les choses sont un peu bizarres entre vous…
— Bizarres ? Chaque fois qu’on se revoit, il m’ignore.
— Tu as pris la meilleure décision possible avec les informations dont tu disposais à l’époque, me rappelle-t-elle. Choisir son partenaire de patinage, ce n’est pas choisir son cavalier pour le bal de fin d’année. C’est une décision de carrière. Je suis désolée si j’ai…
— Non, ce n’est pas ta faute. Tu m’as donné un conseil, je l’ai suivi. Et la réaction de Freddie est justifiée. Je ne lui en veux pas.
— Il était amoureux de toi à l’époque et, si je me souviens bien, c’était réciproque.
— J’avais quatorze ans. On était juste amis. On rêvait d’aller aux Jeux olympiques ensemble et c’est moi qui ai brisé ce rêve.
— On ne peut pas contrôler une poussée de croissance.
— Peu importe. Il est avec Riley et je suis avec Brayden. C’est comme ça.
— C’est très mature de ta part, remarque Camille d’un air hésitant, comme si elle doutait de ma maturité.
Elle n’a sûrement pas tort.
— On va tous les deux participer aux Championnats du monde juniors, dis-je. Tout va bien.
— Je sais, mais tu as le droit d’avoir des émotions, Adriana. Tu as le droit de ressentir ce que tu veux vis-à-vis de Freddie.
— Exactement, et il a le droit de ressentir ce qu’il veut à mon égard.
— Est-ce que tu as déjà essayé de lui en parler ? Après tout, plusieurs années se sont écoulées.
Je secoue la tête.
— Je ne sais même pas ce que je lui dirais. La seule chose sur laquelle j’ai l’intention de me concentrer, c’est la médaille d’or. Tout le reste n’est qu’un bruit de fond pour moi.
 
Camille sourit.
— C’est ça que j’aime entendre !

Notes
1. Le Massachusetts Institute of Technology est un institut de recherche américain et une université, spécialisés dans les domaines de la science et de la technologie. (Toutes les notes sont de la traductrice.)
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